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À PROPOS DE L’AUTRICE
Éléonore Fernaye mène une double vie : traductrice le jour, elle devient romancière la nuit, pour donner chair aux personnages qui peuplent son esprit. Après une première trilogie de romance historique, traduite au Brésil et en République tchèque, elle a choisi de consacrer sa plume au Moyen Âge.
Adepte de l’histoire vivante, incollable en corsets, crinolines et recettes de cuisine anciennes, elle défend la véracité historique dans la romance – car n’allez pas lui dire que l’on peut trousser une noble dame facilement, ou que l’on mangeait du chocolat à l’époque médiévale !
Quand elle n’écrit pas, Éléonore aime lire, aller à l’opéra et boire du champagne avec ses amies.


NOTE DE L’AUTRICE
D’aussi loin que remontent mes souvenirs, l’histoire est ma passion, et j’ai toujours voulu en faire, d’une façon ou d’une autre, mon métier. Alors quelle plus belle façon d’y parvenir qu’en écrivant des histoires dans l’Histoire ?
Au sein de mon panthéon personnel, Aliénor d’Aquitaine tient une place particulière, que ce soit pour son tempérament, sa liberté ou son goût des arts. C’est d’ailleurs le souvenir de mes cours sur l’amour courtois et la littérature médiévale qui a nourri mon envie de m’intéresser au XIIe siècle. J’ai voulu m’attacher à montrer combien le Moyen Âge peut être lumineux, coloré, passionné, raffiné… À mille lieues de l’image d’obscurantisme qu’on lui a prêté a posteriori.
ÉLÉONORE FERNAYE



Chapitre 1
Aquitaine, printemps 1160

— Un cavalier approche, il porte la livrée des souverains d’Angleterre.
Adélaïde, dame de Sanxay, leva les yeux du livre de comptes qu’elle était en train de consulter avec son chapelain, le père Ogier. Elle croisa le regard bleu du jeune soldat venu l’avertir, y décelant une note d’incertitude. Il était nerveux.
Rien de plus étonnant, elle l’était aussi.
— Dis à Jehan de me retrouver au plus vite, et retourne monter la garde, Ghislain. Dans combien de temps arrivera-t-il ?
— À la mi-journée, ma dame. La route est sèche, et son cheval a l’air robuste.
Il inclina la tête puis sortit pour obéir à ses ordres.
La jeune femme observa sa tenue et se mit à réfléchir en toute hâte. Elle était vêtue comme il convenait à une dame de son rang pour une journée ordinaire dans son domaine, mais certainement pas pour recevoir un messager royal ! Un rapide coup d’œil à la salle commune de la demeure seigneuriale lui confirma qu’il faudrait beaucoup de bras pour donner à l’endroit un aspect plus accueillant et moins rustique.
— Nous devons remettre l’examen des comptes à plus tard, mon père. J’en suis navrée.
— Ne t’en soucie point, mon enfant. Une visite si prestigieuse est bien plus importante.
Il referma les tablettes de cire et les rangea dans un coffre éloigné de la cheminée, tandis qu’un homme d’âge avancé entrait dans la pièce d’une démarche assurée.
— Maître Jehan !
Adélaïde se leva pour accueillir son sénéchal. L’officier, au service de sa famille depuis son grand-père, s’inclina et répondit :
— Ma dame, quel honneur nous font le roi et la reine.
Elle sentit son cœur se serrer. Bien entendu, l’honneur de recevoir un messager royal était immense, mais elle ne pouvait réprimer une pointe d’inquiétude.
— Devines-tu la raison de sa venue ? As-tu ouï des rumeurs de guerre ?
En tant que vassale de la duchesse d’Aquitaine, Adélaïde était tenue de fournir des troupes ou de l’argent à sa suzeraine si cette dernière l’exigeait. Depuis qu’elle dirigeait la seigneurie, elle n’avait encore jamais été confrontée à cette situation, et envoyer les soldats qui la protégeaient loin du domaine l’angoissait. Elle n’était qu’une femme dans un monde d’hommes, comme se plaisaient à lui rappeler ses conseillers les plus proches.
— Rien n’est parvenu à mes oreilles, mais il s’agit peut-être d’une invitation à la cour ? On raconte que dame Aliénor appréciait votre compagnie.
Au souvenir de ses années passées à la cour, un mélange de regret et d’enthousiasme l’assaillit. Cette vie au plus près de la duchesse s’était révélée très formatrice, mais elle avait aussi suscité bien des interrogations… auxquelles la mort de son père avait mis un terme.
— Dame Aliénor a toujours été pleine de bonté à mon endroit, mais je doute que mes maigres talents lui soient nécessaires, répondit-elle en se mordant la lèvre.
— Cessez donc de vous tracasser, je suis convaincu qu’il ne peut s’agir d’une mauvaise nouvelle.
— Fort bien, admit la jeune femme à contrecœur. Veille à ce que l’on m’avertisse dès que ce messager sera à moins d’une demi-lieue. D’ici là, que chacun se prépare à cette visite.
Adélaïde tourna les talons tandis que le sénéchal murmurait son assentiment, et se hâta de gagner l’étage de la demeure. Si la partie basse de la vaste maison était en pierre, le niveau supérieur était bâti en bois, de même que l’escalier qui permettait d’y accéder.
Le grand espace sous la charpente accueillait un groupe de femmes occupées à filer la laine. Habituées à la voir aller et venir, celles-ci ne s’arrêtèrent pas dans leur tâche, mais la saluèrent. Adélaïde les rejoignit.
— Isabeau, dit-elle à la plus âgée du groupe, une vieille fille qui avait grandi auprès de sa grand-mère, nous attendons la visite d’un messager du roi et de la reine d’Angleterre. Fais en sorte que la grande salle soit prête à l’accueillir avant sexte.
L’intéressée se leva péniblement, songeant déjà à ce qui allait suivre.
— Faut-il faire préparer un véritable repas ou une simple collation ?
Si l’on mangeait copieusement à la mi-journée à la cour ou en ville, il n’en allait pas de même à la campagne, où les travaux agricoles retenaient presque tout le monde aux champs. Après un temps d’hésitation, Adélaïde repartit :
— Une collation suffira… Mais fais servir notre meilleur vin. Béatrice, reste avec moi, je vais avoir besoin de ton aide, ajouta-t-elle à l’attention d’une jeune fille.
Cette dernière, mieux habillée que ses compagnes, était sa jeune cousine, arrivée un an plus tôt pour parfaire son éducation auprès d’elle. À quinze ans, elle était douce, réservée, douée pour les travaux d’aiguille, et incarnait de ce fait le parangon des vertus féminines.
Sans attendre de réponse, Adélaïde se dirigea vers une pièce plus petite, du côté est de la demeure. Là se trouvait sa chambre, qu’elle partageait avec Béatrice et, parfois, Isabeau. Dans le coffre, au pied du lit à courtines, la maîtresse des lieux choisit un bliaut de laine safran à amples manches orné de broderies.
Avec l’aide de sa cousine, elle se débarrassa de son voile coloré et de sa robe en grosse laine marron bordée de galons, puis enfila sa nouvelle tenue, qu’il fallait lacer sur les côtés. C’était un souvenir de son séjour à la cour, un don de la duchesse pour les jours de fête. Adélaïde compléta son habillement par un grand voile de soie blanche qu’elle attacha à l’aide d’épingles, laissant retomber ses deux longues nattes sur la poitrine.
Lissant des deux mains le tissu de sa robe, elle tâtonna pour vérifier que tout était en place. Satisfaite du résultat, elle prêta ensuite main-forte à Béatrice, qui se changeait à son tour, revêtant une de ses anciennes tenues.
Les deux cousines regagnèrent la grande salle, qui bruissait d’activité : outre les servantes habituelles, les femmes du village étaient venues en renfort, balayant le sol, montant les tréteaux et disposant les victuailles sur la table. On avait ranimé le feu malgré la température clémente, et allumé plusieurs bougies de cire pour illuminer les lieux et assainir l’air. Quelques gerbes d’herbes odorantes, cueillies dans le jardin qu’Adélaïde cultivait avec soin derrière la demeure, finissaient d’embaumer et de décorer la pièce.
Après un signe de tête approbateur à Isabeau, elle sortit dans la cour du château, plissant les yeux lorsqu’elle déboucha en plein soleil. Celui-ci était presque à son zénith, et le messager n’allait plus tarder.
Elle s’approcha de la tour de guet et gravit les quelques marches de pierre menant au chemin de ronde. Se tournant dans la direction que lui indiqua Ghislain, elle scruta l’horizon. Le nuage de poussière caractéristique d’un cavalier était nettement visible. Il serait bientôt là.
Nerveuse, Adélaïde glissa les doigts sous la bande de lin qui lui encadrait le visage et aidait à maintenir son voile. Elle avait soudain l’impression d’étouffer. Depuis plusieurs mois, elle avait presque le sentiment de vivre en retrait du monde, repliée sur Sanxay. L’existence paisible qu’elle y menait, la lente répétition des heures et des tâches, tout cela la bernait, lui faisant croire que plus rien ne pouvait l’atteindre.
De toute évidence, elle s’était bercée d’illusions.
Un bruit de cavalcade et la voix de Ghislain l’arrachèrent à sa rêverie.
— Ma dame, le voici.
Adélaïde tressaillit.
Les membres de sa maisonnée étaient déjà réunis au centre de la cour, et elle les rejoignit en pressant le pas. Alors que le jeune guetteur hésitait à lui emboîter le pas, elle lui intima d’un geste de rester à son poste.
Prenant place au milieu du groupe, la jeune femme carra les épaules et leva le menton, faisant appel à la fierté familiale, et au sang des preux qui coulait dans ses veines.
Le cavalier franchit la porte au petit trot, avant d’arrêter sa monture non loin de la maîtresse des lieux et de descendre. Il portait une cotte aux armes du roi d’Angleterre, d’un beau rouge profond, qui devait coûter fort cher.
— Dame Adélaïde, au nom du roi et de la reine, je vous salue. Mon nom est Foulques de Châtillon, j’ai à vous parler.
— Votre visite est un honneur. Si vous voulez bien entrer, j’ai fait servir une collation à votre intention.
D’un signe de tête, elle autorisa l’un des palefreniers à s’occuper du cheval, tandis qu’elle escortait le nouveau venu dans le logis seigneurial. Après qu’elle eut rapidement présenté les membres éminents de son conseil, ils prirent place.
Foulques de Châtillon était plus jeune qu’il ne le paraissait au premier regard – peut-être l’âge de la jeune femme, ou à peine plus. C’était sans doute un chevalier récemment adoubé. Le port noble,  il avait des cheveux qui tombaient sous les oreilles, encadrant un visage aux traits juvéniles mais réguliers.
Acceptant volontiers les mets qu’on lui présentait, il mangea avec appétit les prunes et les gâteaux aux épices, tandis qu’Adélaïde observait d’un œil vide son tranchoir sans pouvoir rien y poser. Elle se força à avaler une gorgée de claret, mais dut vite reposer son hanap, car le vin sucré dont elle raffolait lui parut soudain écœurant, et menaça de la faire tousser.
S’essuyant les doigts sur le bord de la nappe, comme le voulait l’usage, le visiteur finit par s’éclaircir la voix et expliquer :
— Dame Adélaïde, je suis ici car Leurs Majestés se soucient de votre avenir. Vous avez plus de vingt ans et n’êtes toujours pas mariée, voilà qui va à l’encontre des usages. L’Église recommande aux femmes de prendre un époux dans la fleur de l’âge, car c’est en devenant mère qu’elles trouvent leur place dans la société.
— Messire, vous ignorez peut-être que je porte le deuil, intervint-elle, les dents serrées.
Il la considéra d’un air compatissant, tandis que le père Ogier murmurait un Requiescat in pace et que les autres convives se signaient discrètement. Adélaïde reprit :
— J’ai eu le malheur de perdre mon père puis mon fiancé en peu de temps. Leur absence cruelle…
— … n’est pas bonne pour une femme, en effet. Voilà plus d’un an qu’ils ont rejoint leur Créateur ?
— Bientôt deux, concéda-t-elle après une hésitation.
Que savaient exactement les souverains ? Que savait ce messager ? Mais la jeune femme jugea plus prudent de se montrer franche. Cette visite n’avait rien d’un hasard, et mentir effrontément à l’envoyé du roi pouvait lui valoir d’importants ennuis.
— C’est bien ce que l’on m’avait dit, reprit le chevalier, confirmant les soupçons de son hôtesse. Ma dame, il est compréhensible que vous ayez eu besoin de temps pour pleurer vos morts, mais ce temps est largement écoulé. Vous n’êtes plus jeune, et vous risquez de laisser votre fief tomber en quenouille.
Adélaïde se raidit imperceptiblement. Pourquoi, mais pourquoi ne la croyait-on pas à hauteur de la tâche ?
— Notre bonne duchesse est pourtant un modèle dans l’administration de son vaste domaine.
Un sourire un peu narquois étira les lèvres de Foulques.
— Ainsi, vous vous trouvez de taille à rivaliser avec la reine ?
La jeune femme baissa les yeux et se mordit l’intérieur des joues pour s’empêcher de répliquer vertement.
— Vous admettrez toutefois que notre souveraine a convolé en justes noces, et qu’elle a donné une nombreuse descendance à son époux.
Elle était piégée, et par sa propre faute ! Il fallait gagner du temps ; au jeu d’échecs, il était parfois nécessaire de sacrifier une pièce pour assurer sa survie. Elle ferait de même.
— Messire, je comprends les raisons que vous m’avancez, et je vais me ranger à votre avis. Si Leurs Majestés ont pris la peine de vous envoyer ici, auprès de moi qui ne suis qu’une de leurs vassales respectueuses…
Le chevalier haussa un sourcil d’un air railleur.
— … C’est que l’affaire est d’importance. J’accepte donc de prendre un époux.
Autour de la table, un silence abasourdi accueillit ses propos. Adélaïde n’avait jamais caché qu’après la perte de son fiancé elle était très réticente à l’idée de convoler. Elle avait à de nombreuses reprises résisté aux démonstrations du père Ogier et aux supplications de maître Jehan, tous deux inquiets, l’un pour sa condition de femme seule, l’autre pour son rôle à la tête du fief. Pour un peu, elle aurait juré qu’ils étaient de mèche avec ce messager…
Non, corrigea-t-elle intérieurement. Il n’y a qu’à voir leur mine stupéfaite pour comprendre qu’ils n’y sont pour rien – même si je gage qu’ils se réjouissent de la situation. Mais ils risquent d’attendre longtemps s’ils croient que je vais contracter une union sous peu !
Gagner du temps, faire profil bas, détourner l’attention : telle était sa nouvelle stratégie. Bien entendu, la cour se souvenait de son existence, à présent, mais peut-être trouverait-elle un parti accommodant. Un noble désargenté, ou un chevalier sans terre… Après tout, elle aurait encore le droit de veiller sur ses propres domaines.
Si elle choisissait de façon avisée.
— Je suis bien aise d’entendre ces sages paroles, ma dame. Le roi et la reine seront enchantés de votre bon vouloir.
— Je suis leur très humble servante. Quant au choix de l’époux, il me semble que…
Foulques l’interrompit d’un geste.
— Ne vous tracassez point : notre bon roi Henri a désigné l’homme qu’il vous destine. C’est un chevalier hardi et un loyal serviteur de la couronne.
Adélaïde en resta un instant bouche bée.
— Mais comment se peut-il que…, parvint-elle à articuler, sans pour autant achever sa phrase.
Le messager la dévisagea avec cette sorte d’indulgence que l’on réservait aux enfants ou aux faibles d’esprit. Elle se força au calme, prenant une profonde inspiration, et poursuivit :
— Qui donc est ce vertueux chevalier ? Ai-je eu l’heur de le rencontrer à la cour ?
— Voilà qui est peu probable, car il n’est au service de notre suzerain que depuis plus de deux ans, mais vous aviez déjà regagné vos terres. Il a su faire preuve de sa valeur sur le champ de bataille : on dit qu’il est parvenu à terrasser dix hommes lors d’un seul assaut !
Quel genre de guerrier peut abattre dix adversaires d’un coup ? Une brute, sans nul doute… 
— C’est fort impressionnant, j’en conviens. Je n’ai jamais rien entendu de tel, sauf dans les gestes des preux. Comment s’appelle donc celui qui m’est promis ?
Cette dernière phrase laissa un goût amer dans la bouche de la jeune femme. Elle s’était juré de ne s’unir qu’à un homme qu’elle aurait choisi, ou qui lui agréerait, mais elle se retrouvait acculée. Certes, c’était le lot de la plupart des filles de son âge, mais cela ne l’empêchait pas de regretter une décision qu’elle estimait injuste.
— Il se nomme Bouchard de Missé. C’est le dernier fils d’un seigneur désargenté de Mayenne. Il doit vous rejoindre après la cour que tiendront Leurs Majestés à la Pentecôte.
Ces simples mots éclairèrent la situation sous un tout autre jour : c’était un chevalier sans terre, que le roi récompensait en lui offrant épouse et fief. Trop heureux de recevoir des possessions, jamais il ne la laisserait s’occuper des affaires du domaine. C’était un genre d’union fréquent, mais elle ne put se retenir d’éprouver de la rancune vis-à-vis du souverain. Elle avait le sentiment de n’être qu’une monnaie d’échange : nul ne se souciait de son opinion, et l’on pouvait user d’elle à sa guise.
Adélaïde aurait voulu argumenter, plaider sa cause bien que ce soit illusoire, mais Foulques vida d’un trait son gobelet et se leva.
— Il me faut rentrer à Poitiers avant la nuit. Ma dame, je vous sais gré de votre hospitalité, et m’en ferai l’écho auprès de Leurs Majestés. À n’en pas douter, votre loyale soumission leur semblera bonne.
Il s’inclina devant la jeune femme, qui l’imita en toute hâte, puis salua avec un regard appréciateur Béatrice, qui rougit légèrement. Avec un dernier congé à l’assemblée, le chevalier sortit à grandes enjambées retrouver sa monture.
Un instant désorientée, Adélaïde se précipita à sa suite, cherchant une issue, n’importe laquelle.
— Messire Foulques, attendez, je vous en prie !
Ce dernier, qui avait mis le pied à l’étrier, tourna la tête dans sa direction, l’air interrogateur.
— Avez-vous un message à transmettre à quelqu’un de la cour ? s’enquit-il.
Elle secoua la tête, envoyant une prière au ciel pour recevoir l’inspiration. Malheureusement, rien ne vint. Se méprenant sur son silence, le messager demanda d’un ton un peu moqueur :
— Auriez-vous promis votre foi à un autre ?
Adélaïde baissa la tête, vaincue, sentant le rouge lui monter aux joues. Quel sous-entendu déplaisant… 
— C’était bien ce qu’il me semblait, conclut-il en enfourchant son cheval.
Faisant volter l’animal, il esquissa un dernier salut avant de lancer le roncin au trot.
Incapable de bouger, Adélaïde observa longuement la silhouette du cavalier disparaître, se fondant avec la ligne d’horizon. Ce ne fut que lorsque Isabeau vint la prendre par la main, lui desserrant le poing, qu’elle comprit à quel point elle était crispée.
Mais que faire ? Car, à moins d’un miracle, elle était désormais promise à un soudard dont elle ne savait rien, et qui risquait fort de s’approprier son bien.


Chapitre 2
Assise à califourchon sur une mule qui allait en renâclant, Adélaïde se demanda une nouvelle fois pourquoi elle avait eu cette idée saugrenue et, surtout, pourquoi elle avait décidé de la mettre à exécution.
Parce que c’est ta seule issue, voilà pourquoi !
Elle était endolorie de partout. Le monastère n’était éloigné du château que de quelques heures de route, mais le manque d’entraînement et la démarche de l’animal, plus heurtée que celle de sa jument, ne l’épargnaient pas. Sans compter qu’elle était en proie à une nervosité extrême : certes, elle avait fini par persuader son entourage d’accepter son projet et de l’aider à le mettre en pratique, mais elle avait dû lutter bec et ongles, et n’avait aucune certitude quant au résultat.
La mule fit un écart, et elle la retint au dernier moment, serrant les dents, déterminée à ne pas laisser échapper une plainte. Hors de question de donner des arguments à son sénéchal, qui ne l’accompagnait qu’à contrecœur.
Comme appelé par ses réflexions, ce dernier, qui ouvrait le chemin, se retourna sur sa monture.
— Est-ce que tout va bien, ma dame ? Êtes-vous certaine de ne pas vouloir mon cheval ?
Adélaïde retint un geste impatient. Avait-il l’intention de la trahir ? À croire qu’il faisait tout son possible pour qu’on découvre son identité alors qu’elle avait exigé le secret le plus absolu. Certes, ils traversaient la forêt et n’avaient pas croisé âme qui vive depuis un moment. Elle se força donc à inspirer profondément avant de répondre :
— Maître Jehan, ne vous souciez pas de moi.
Elle avait usé de son ton le plus docile, tête à demi baissée.
La surprise sur le visage de son sénéchal disparut aussi vite qu’elle était arrivée, remplacée par une expression peu amène.
— Alors, pressons, mon enfant, sans quoi, jamais nous n’arriverons avant les vêpres.
La jeune femme réprima un sourire. Il se prêtait au jeu, bon gré, mal gré.
Elle se remémora sa figure quand elle avait exposé ses plans.
— Moi vivant, jamais vous ne courrez des risques aussi insensés ! s’était-il écrié, tant et si bien qu’elle avait craint que la relative discrétion de sa chambre, où elle avait réuni ses fidèles, ne suffise pas à les garder des oreilles curieuses.
Le père Ogier avait renchéri, la mettant en garde contre les périls que courrait son âme si elle allait au bout de son idée.
— Notre Seigneur ne peut pas se réjouir de voir mon fief tomber entre de mauvaises mains, avait-elle tranché, implacable.
Le prêtre n’avait rien ajouté, mais son air outré et ses gestes furibonds avaient suffi à exprimer son virulent désaccord.
Étrangement, le principal soutien était venu des deux femmes les plus proches d’elle : Isabeau avait opiné avec vigueur, soulignant qu’entre deux maux il fallait choisir le moindre. Quant à Béatrice, elle l’avait dévisagée, partagée entre l’admiration et l’appréhension.
— S’il est quelqu’un qui peut accomplir une telle chose, c’est toi, avait-elle soufflé. Je suis prête à t’aider par tous les moyens dont je dispose.
Les arguments d’Isabeau avaient fini par toucher le sénéchal, qui, de très mauvaise grâce, avait consenti à accompagner leur maîtresse dans son voyage – probablement parce qu’il la savait assez entêtée pour partir seule. En revanche, le père Ogier n’avait pas cédé d’un pouce. Le prêtre était parti en maugréant qu’il prierait pour leur salut à tous, et nul ne l’avait revu depuis.
Revenant à la réalité, Adélaïde tenta de trouver une meilleure assiette, sans résultat. Descendre de sa monture et marcher après ce trajet douloureux allait être compliqué, et très certainement pénible. Mais l’heure n’était pas aux plaintes.
Elle était également gênée par ses vêtements, auxquels elle n’était pas habituée. Outre le tissu de laine grossière destiné à dissimuler son rang, elle avait revêtu une tenue d’écuyer : jamais elle n’avait porté de tunique aussi courte, et elle se sentait mise à nu.
Dire que l’on voit mes genoux et même au-delà, songea-t-elle, vaguement honteuse.
Elle avait beau s’efforcer de ne pas y penser, c’était sans doute la partie la plus difficile à assumer de son dessein. Se travestir en garçon lui avait semblé une bonne idée, mais à présent…
J’irai en enfer pour cela, se dit-elle sombrement, avant de se reprendre. Mais je n’ai pas le choix !
Profondément absorbée dans ses réflexions, elle avait perdu le fil du temps, si bien que, lorsqu’elle releva la tête, leur but était en vue. Saisie d’un frisson de crainte superstitieuse devant les hautes murailles et les bâtiments imposants, la jeune femme tira sur son capuchon pour dissimuler davantage ses traits et garda les yeux rivés à l’encolure de sa mule. Jehan devait éprouver un trouble similaire, car elle le vit se redresser sur sa selle et serrer la bride à sa monture.
Mettant pied à terre, Adélaïde dut retenir un gémissement de douleur. Jamais elle n’avait eu aussi mal aux jambes. Son serviteur se précipita pour la rattraper par le bras avant que ses genoux cèdent, mais la lâcha presque immédiatement.
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Pour conserver son domaine, Adelaide, dame de Sanxay,
est préte a tout. Tout, y compris désobéir a la duchesse
Aliénor d'Aquitaine et au roi Henri, bien quelle soit leur
vassale. Son veuvage lui sied, et elle refuse de se conformer
a l'union quon veut lui voir prendre avec Bouchard de
Missé, le dernier fils d’'un seigneur désargenté de Mayenne.
Une seule solution lui est alors possible : feindre une union
avec un homme de confiance, Messire Arnault, frére de son
défunt époux, qui a toujours été trés bon pour elle. Méme si
ce dernier, en retraite monastique, risque fort de la congédier
avec rudesse...
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